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DE  -.M.  L’ABBÉ  RAYNAL  ^ 

A L’ASSEMBLÉ  NAtlONALE, 


Lue  à la 'Séance  du  3 i Mai  1791.  *(i) 

M.  de  Puzi  ^ Préjidcnt , a annoncé  qdun  homme 
connu  dans  la  France,  dans  t Europe  par  fe s grands 
talens  &.parjpn  amour  pour  la  liberté^  que  Méd'ABBÉ 
Ray  N AL  sétoit  préfinté  chei^  lai  ce  matin  ^ & queti 
lui  remettant  une  Lettre  ^ pour  la  lire  à lAJfemhlée  na- 
tionale ) il  lui  ayoit  dit  quelle paroîtroit  imprimée  dis 
demain  matin*  J'ai  par  cour  ü cette  Lettré  j à ajouté  lé 
Rréfident  t L Auteur  préfente  des  hommages  refpeclpeux 
à lAJfeniblée  nationale  j mais  il  ne  t adule  point  / & il 
lui  ^reproche  les  fautes  que  , félon  lui , elk  a faiteSé 
L'ajfembtée  lleui-elle  en  entendre  la  lecture  t 
' De  tous  cotés  on  a fait  la  même  réponfe , Ôüi , Oui  ? 
& Mi  Ricard  f t un  des  Secrétaires  ^ efi  monté  à la 
Tribune , d'oà  il  a lu  aux  Repréfentans  de  la  Nation 
françaife  , la  Lettre  de  M,  VAbbé  Raynal* 

Me  s SIED  RS,' 

En  arrivant  dans  cette  capitale , après  une  longue  abfence; 
mon  cœur  & mes  regards  fe  font  tournés  vers  vous,  & vous 
m’auriez  vu  aux  pieds  de  cette  augufte  AlTemblée,  fi  mon  âge 
éi  mes  infirmités  me  permettoient  de  vous  parler  fans  une  trop 


I La  plupart  de?  Journalises  qui  ont  publié  cette  Adrejje  , ne 
T ayant  copiée  que  fur  des  Journaux  înfidelles  qui  Vont  dénaturée  dans 
M tous  les  fens  ; on  invite  le  public  a ne  pas  confondre  cette  édition  ^ 
dont  le  Texte  a été  littéralement  copié  fur  foripnal, 
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vive  émotion  des  grandes  chofes  que  vous  avez  faites,  & de  tout 
ce  qui  refte  à faire  pour  fixer  fur  cette  terre  agitée,  la  paix,  la 
liberté,  le  bonheur  qu’il  eft  dans  votre  intention  de  nous  procurer. 

Ne^çrpyez  pas.  Meneurs,  que  je  fois  de, ceux  qui  mécon- 
noifîent  le  zde  infatigable , le^  talens , les  lumières  & le  cou- 
rage^ue  vous  avez  montrées  dans  vos  îmmenfes  travaux;  mais 
affez  d’autr^  vous  eçi  qut  entretenus;  afîez  d’autres  vous  rap- 
pellent les  titres  que  vous  avez  à l’eftime  de  la  nation  : pour  moi , 
fo\t  qae  vous  me  cdofujérie?  comme  un  citoyen  ufant  du  droit 
de  pétition , Toit  que  lailîant  un  libre  effor  à ma  reconnoif- 
fance,  vou§  permettez  à un  vieil  ami  de  là  liberté,  de  vous 
rendre  ce  qu’il  vous  doit  pour  la  protedion  dont. vous  l’avez 
honoré,  je  vofis  fuppliè’dé  ne  pas  repouffer  des  vérités  utiles; 
j’oTe  depuis  long-temps  parler  aux  rois  de  leurs  devoirs  : fouffrez 
qu^au^urd’hui , je  parle  au  peuple  de  fes  erreurs,  & aux  repré- 
Ije.ntans  du  .peuple,  des  dangers  qui  nous  menacent  tous. 

Jf  fuis vpus  V avoue , profondément  attriilé  des  défordre» 

^ te  crimeS:  qui  couvrent  de  deuil  çet,  empiré.  Seroit-il  donc 
vrai  qu’d  fallût  me  rappder  avec  effr<H,  quejq  fuis  «n  de  ceux» 
qui^^en  éprouvait  une  indignation  généreufecoj^rele^  pouvoir, 
nrbiit  air^e  peut-êtr^dp.oné  des  armes  à la  üoence  i La  religion  , 

les  loiî(,  Tautorité  royale , l’ordre  public , redemandent-ils  donc 
à la  philofophie  à la  raifon  'les  liens  quj  les  unHToient  à 
cette,  grande  foçiété  de  la  nation  françaife  , comme  fi,én  pour- 
Tuiyantles  abus,  en  rappellantles  droits  des  peuples, & les  de- 
voirs des  princes,  nos  efforts^ criminels  avoierft  rompu  ces  liens! 
Mais  non,  jamais  les  conceptions  hardies  de  la.philofdphie  n’ont 
été  préfentées  par  nous  comme  la  mefure  rigoûfeirfe  des  aéfe^ 
de  la  légiflation.  Vous  ne  pouvez  vous  attribuer  ^ns- erreur, 
ce  qui  n’a  pu  réfulter  que  d’U^np^  f^ffe  în|:pQ)râajiQn.  de  nos 
principes.  EtI  cependant,  prêt  à defcendre  dans  la  nuit  du  tom- 
î?eau;  prêt  à quitter  cette  famiilé  iMmeriTe  dont  j’ai  ordinaire- 
ment défiré  le  bonheur  , que^vois-  jé  autour  dé  moihdes  trou- 
bles religieux , des  difcufiions  civiles,  la  conf|erflation  des  dns , 
l’audace  .^d’emportement  des^utrés  , un-gpiivernememefclave 
«te.  te  tyrannie  populaire , le  fanétuaire  des,  lois,  environné 
d’hom,pies^ effrénés, qui  veulent  ahernativement , ou  les^  dîéler , ^ 
ou  les  braver  ; des  foldats  fans  difcipliim>  des  chefs,  rans  . àuto* 
rité;  des  minières  fans  moyens  ; un  roi,  le  premier  ami  de  foq 
peuple,  plongé  dans,  l’amertume , outragé,  menacé  de  toute  ^ 


feotôrîté , & la  puiîTance  püWique  n’exiftarit  plus  que  dans  les 
felubs  où  des  hbftirtiés  ignotanà  & grbfîiers  bfent  prononcer  fur 
toutes  les  cjuefttons  politicjiiès. 

Tel  eft , Meffiéürs,  n’eh  doutez  pas,  telle  eft  la  yéritabîe 
fituatibn  de  la  France;  un  autre  que' moi  u’oferoft  peut-être 
vous  le  dire;  maisje  l’ofe  parce  que  je  le  dois;  parce  que  je 
touche  à ma ‘quatré- vingtième  ahriéë;  parce  qu’on  ne  fauroit 
inl’accufer  de  regretter  l’anciètl  régime  ; parce  qu’eh  gémiffant 
fur  l’état  de  défolation , oii  eft  réglîfè  dè  France , on  ne  m’ac- 
cUfera  pas  d’être  un  prêtre  fanatique  ; parce  qu’en  regardant 
èomme  le  feul  moyen  de  falut  le  rétabliffement  de  l’autorité 
îegititne,*  On  né  ftr’acctrfèra  pas.  d’être  le  partifan  du  defpo- 
tifme  & d’en  attendre  des' faveurs  fparce  qu’en  attaquant  devant 
vous  les  écrivains  qui  ont  incenmé  le  royaume,  qui  en  ont 
perverti  l’efprit  public,  on  ne  m’accûféra  pas  de  ne  pas  con- 
noître  le  prix  de  la  liberté  dé  la  preffe. 

‘ Hélas  ! j’étob  plein  d’éfpérancè  & de  joie , Io*rfqùe  je  vous  ai 
Vü  pôfer  lés  fondeméns  de  la  félicité  publique  , pourfuivre  tous 
fes  abus,  proclamer  tous  les  droits,  foumettre  aux  mêmes  loix , 
a un  régime  untforme  les  diverfes  parties  de  cet  empire  ; mes 
yeuxfe  font  remplis  de  larmes  qùând  j’ai  vu  les  plus  vils , les  plus 
méchaiis  des  hommes  employés  comme  inftrumens  d’une  utile 
révolution  ; quand  j’ai  vu  le  faint  liôm'de  pùtriotifme  proftitué 
à la  fcélératêffe , & la  licence  marcher  en  triomphe  fous  les  en- 
feignes  de  la  liberté.  L’effroi  s’eft  mêlé  à ma  jufte  douleur, 
quand  j’ai  vu  brifer  . tous  les  rèfforts  du  gouvernement  , & fubf- 
tituer  d’impuiffantes  barrières  à la  néceflité  d’une  force  aétive 
& réprimante.  Par-tout  j’ai  cherché  les  veftiges  dé  cette  autorité 
centrale  qu’une  grande  nation  dépofe  dans  les  mains  du  monar- 
que pour  (Vpropre  fureté  ; jé  ne  lés  ai  plus' retrouvées  nulle  part; 
j’ai  cherché  les  principes  confervateurs  des  propriétés,  ôi  jeles 
ai  vu  attaqués;  j’ai  cherché  fous  quel  abri  repofe  la  fécurité , la 
liberté  individuelle,  & j’ai  vu  l’audace  toujours  croiffante  de  la 
multitude,  attendant,  invoquant  le  fignal  de  la  deftrudion  que 
font  prêts  à donner  les  faftiéux , & les  novateurs  auffi  dangereux 
que  les  faôieux. 

J’ai  entendu  ces  voix  Infidieufes  qui  vousenvironn^nttie  fauf- 
fes  terreurs , pour  détourner  vos  regards  des  véritables  dangers , 
qui  vous  infpirent  de  funeftes  défiances  pour  vous  faire^  abattre 
fticceffiveanent  tous  les  appuis 'du  gouvernement  monarchique^ 


j ai  frémi  fur-tout  lorfqu’obfe;^nt  dans  fa  nouvelle  vie  ce  peu- 
ple qui  veut  être  libre,  je  l’ai  vu  non-feulement  méconnoître 
les  vertus  fociales,  l’humanîtéjla  juftice,  les  feules bafes  d’une 
liberté  véritable,  mais  ençote  recevoir  avec  avidité  de  nouveaux 
germes  de  corruption,  & la  laiffer  entourer  de  nouvelles  caufes 
d’efclavage. 

Ah  I Meffieurs , combien  je  fouffre , îorfqu’au  milieu  de  la 
capitale , & dans  le  foyer  des  lumières,  je  vois  ce  peuple  féduit 
accueillir  avec  une  joie  féroce  lespropofitions  les  plus  coupables, 
foudre  au  récit  des  affaflinats,  chanter  fes  crimes  comme  de  con- 
quêtes, appeler  ftupidement  des  ennemis  à la  révolution  , la 
fouiller  avec  complaifance,  fermer  fes  yeux  à tous  les  maux 
dont  il  s’accable  ; car  il  ne  fait  pas , ce  malheureux  peuple , que 
dans  un  feul  crime  repofe  le  germe  d’une  infinité  de  calamités. 
Je  le  vois  rire  & dan  fer  fur  les  ruines  de  fa  propre  moralité , fur 
les  bords  mêmes  de  l’abyme  qui  peut  engloutir  fes  efpérances.  Ce 
fpeêlacle  de  joie  eft  ce  qui  m’a  le  plus  profondément  ému  ; votre 
Indifférence  fur  cette  déviation  affreufe  de  l’efprit  public  eft  la 
première,  & peut-être  la  feule  caufe  du  changement  qui  s’eft 
fait  à votre  égard.  De  ce  changement,  par  lequel  des  adulations 
corruptrices  ou  des  murmures  étouffés  par  la  crainte  ontrempla^ 
cé  les  hommages  purs  que  recevoient  vos  premiers  travaux. 

Mais  quelque  courage  que  m’infp ire  l’approche  de  ma  dernière 
heure  , quelque  devoir  que  m’impofe  l’amour  même  de  la 
liberté  que  j’ai  profeffée  avant  que  vous  fuffiez , j’éprouve 
cependant  en  vous  parlant , le.  refpeél  & la  forte  de  crainte  dont 
aucun  homme  ne  peut  fe  défendre  lorfqu’il  fe  place  par  la  penfée 
dans  un  rapport  iminédiat  avec  les  repréfen  tans  d’un  grandpeuple, 

Dois-jem’arrêter  ici , ou  continuer  à vous  parler  comme  la 
poftéritéioui,  Meffieurs,  je  vous  crois  dignes  d’en  entendre  le 
langage. 

J ai  médité  toute  ma  vie  leS  idées  que  vous  venez  d’appliquer 
à la  régénération  du  royaume , je  les  méditois  dans  un  tem  ps  où , 
repouffées  par  toutes  les  inftitutions  fociales , par  tous  les  intérêts, 
par  tous  les  préjugés,  elles  ne  préfentoient  que  la  féduêlion  d’un 
rire' confüiâni , alors  aucun  motif  ne  m’appelloit  à pefer  les^ 
difficultés  d’application  & les  inconvénlens  terribles  attachés 
aux  abfiraiftions,  lorfqu’on  les.  inyeftit  delà  force  qui  commande 
aux  hommes  & aux  chpfes,  lorfque  la  réfi;fiance  des  chofes  & 
lés  paffipns  des  hommes  font  des  élémens  néceffaires  à combiner. 


Ce  que  je  n’ai  pu  ni  du  prévoir  dans  le  temps  & les  circonf- 
tances  où  j’écrivois , les  circonftançes  & le  temps  où  vous  agiffez, 
vous  ordonnoient  d’en  tenir  compte  ; & je  crois  devoir  vous  dire 
que  vous  ne  l’avez  pas  affez  fait , par  cette  faute  unique  ; mais 
continuez,  vous  avez  vicié  votre  ouvrage,  vous  vous  êtes  mis 
dans  une  fituation  telle  que  voüs  ne  pouvez  peut-être  le  pré- 
ferver  d’une  ruine  totale,  qu’en  revenant  fur  vos  pas,  ou  en 
indiquant  cette  marche  rétrograde  à vos  fucceffeuts.  Craindriez- 
vous  d’emporter  feuls  toutes  les  haines  qui  affaillent  Tautel  de  la 
liberté  ; croyez , Meffieurs , que  ce  facrifice  héroïque  ne  fera  pas 
le  moins  confolant  des  fouvenirs  qu’il  vous  fera  permis  de  garder. 
Quels  hommes  que  ceux  qui  laiffant  à leur  patrie  tout  le  bien  qu’ils 
ont  fu  faire,  acceptent  & réclament  pour  eux  feuls  les  reproches 
qu’ont  pu  mériter  des  maux  r.éels , des  maux  graves,  mais  dont 
ils  pourroient  aufli  n’accufer  que  les  circonftances.  Je  vous  crois 
dignes  d’une  fi  haute  deftinée,  & cette  idée  m’invite  à vous 
retracer  fans  ménagement  ce  que  vous  avez  attaché  de  défec- 
tueux à la  cpnftitution  françoife. 

Appelés  à régénérer  la  France , vous  deviez confidérer  d’abord 
ce  que  vous  pouviez  utilement  conferver  de  l’ordre  ancien , & 
de  plus,  ce  que  vous  ne  pouviez  'pas  en  abandonner. 

La  F rance  étôit  une  monarchie  ; fon  étendue , fes  befoins^,  Tes 
mœurs,  l’efprit  national  s’oppofent  invinciblement  à ce  que  ja- 
mais des  formes  républicaines  puiffent  y être  admifes , fans  y 
opérer  une  diffolution  totale. 

^ Le  pouvoir  monarchique  étoit  vicié  par  deux  caufes,  les  ba- 
fes  en  étoient  entourés  de  préjugées,&  fes  limites  n’étoient  mar- 
quées que  par  des  réfiftances  partielles.  Epurer  les  principes  en 
affayant  le  trône  fur  la  véritable  bafe , la  fouveraineté  de  la  nav 
tion,  pofer  les  limites  en  les  plaçant  dans  la  repréfentation  natio- 
nale, étoit  ce  que  vous  aviez  à faire,  & vous  croyez  l’avoir 
fait. 

’ ÎVIais  en  organifant  les  deux  pouvoirs,  la  force  & le  fuccès 
ÿe  la  conftitution  dépendoient  de  leur  équilibre,  & vous  aviez 
à vous  défendre  contre  la  pente  aéluelle  des  idées;  vous  deviez 
voir  que, 'dans  l’opinion,  le  pouvoir  des  rois  décline,  & que 
les  droits  des  peuples  .s’accroiffênt.  Ainfi , en  affoibiiffaiit  fans 
mefure  ce  qui  tend  naturellement  à s’effacer  ; en  forribant  fans 
proportion  ce  qui  tend  naturellement  à s’accroître , vous  arri- 
viez'forcément  à ce  trille  réfultat  : un' roi  fans  aucune  autorité, 
un  peupU  fans  aucun  frein. 
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C’eft  en  vous  livrant  aux  écarts  de  l’opinion  que  vous  ave« 
favorifé  l’influence  de  la  multitude , & multiplié  à l’infiniles  élec- 
tions populaires.  N’auriez-vous  pas  oublié  que  l’éleélEion  fans 
çelTe  renouvelée , & le  peu  de  durée  des  pouvoirs  font  une  fource 
de  relâchement  dans  les  reflbrts  politiques  ? N’auriez-vous  pas 
oublié  que  la  force  du  gouvernement  doit  être  en  raifon  du 
nombre  de  ceux  qu’il  doit  contenir  ou  qu’il  doit  protéger  ^ 

Vous  avez  confervé  le  nom  du  roi;  mais,  dans  votre  confli- 
tution,  il  n’efl  plus  utile,  & il  efl  encore  dangereux.  Vous  avez? 
réduit  fon  influence  à celle  que  la  corruption  peut  ufurper.  Vous 
l’avez  pour  ainfi  dire  invité  à combattre  une  conftitution , qui 
lui  montre  fans  celTe  ce  qu’il  n’efl:  pas,  & ce  qu’il  pourrait  être. 

Voilà , Meflîeurs , un  vice  inhérent  à votre  conflitution , un 
vice  qui  la  détruira , fi  vous  ou  vos  fuccefîeurs  ne  vous  hâtez 
de  l’extirper.  ' 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  toutes  les  fautes  qui  peuvent  être' 
attribuées  aux  circonftances.  Vous  les  appercevrez  vous-mêmes. 
Mais  le  mal  que  vous  pouvez  détruire,  comment  le  lailTez-vous 
fubfifter?  Comment  fouffrez-vous,  après  avoir  déclaré  le  dogme 
de  la  liberté  des  opinions  religieufes , que  des  prêtres  foienif 
accablés  de  perfécutions  & d'outrages , parce  qu’ils  n’obéiflent 
pas  à.  votre  opinion  religieufe  ? , 

Gomment  fouflrez-vous , après  avoir  confacré  le  principe 
de  la  liberté  individuelle , qu’il  exifle  dans  votre  fein  une  inquifi- 
tion  qui  fert  de  modèle  & de  prétexte  à*  toutes  les  inquifitioiis 
fiibalternes  qu’une  inquiétude  faélieufe  a femées  dans  toutes 
les  parties  de  l’empire  ? 

Comment  n’êtes-vous  pas  épouvantés  de  l’audace  & du  fuc- 
cès  des  écrivains  qui  profanent  le  nom  de  patriote  ? Plus  puif- 
fans  que  vos  décrets , ils  détruifent  tous  les  jours  ce  que  vous 
édifiez.  Vous- voulez  un  gouvernement  monarchique,  & ils 
s’efforcent  de  le  rendre  odieux.  Vous  voulez  la  liberté  du  peuple, 
&.  ils  veulent  faire  du  peuple  le  plus  féroce  des  tyrans  : vous 
voulez  régénérer  les  mœurs , & iis  commandent  le  triomphe  dif 
vice  & l’impunité  du  crime. 

Je  ne  vous  parlerai  pas,  Meflîeurs,  de  vos  opérations  de 
finances.^A  Dieu  ne  pîaife  que  je  veuille  augmenter  les  inquié- 
tudes ou  diminuer  les  efpérances.  La  fortune  publique  efl  encore 
entière  dans  vos  mains;  mais  croyez  bien  qu’il  n’y  a ni  impôt , 


gouverne- 

ment  n eft  m puiffant  ni  refpedé. 

gouvernement  pourroitréfifter  à cette 
domination  nouvelle  des  clubs?  Vous  avez  détruit  toutes  les 
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Pour  arriver  à ce  but  falutaire,  vous  n’avez  qu’ün  moyen  / 8i 
ce  moyen  feroit , en  revifant  vos  décrets , de  réufiir  & de  ren- 
forcer des  pouvoirs  afFoiblispar  ieut  difperfion , de  confier  au 
roi  toute  la  force  nécefîaire  pour  afliirer  la  puiffancé  des  loix , 
de  veiller  fur-tout  à la  liberté  des  afîemblées  primaires , dont 
les  factions  ont  éloigné  tous  les  citoyens  vertueux  & fages. 

Et  ne  croyez  pas , Meflieurs , que  le  rètablifiement  du  pou- 
voir exécutif  puifie  être  l’ouvrage  de  vos  fuccelTeurs  ? Non, ‘ils 
arriveront  avec  moins  de  force  que  vous  n’en.aviez.  Ils  auront 
à conquérir  cette  opinion  populaire  dont  vous  ayez  difpofé.. 
Vous  pouvez  ainfi  recréer  ce  que  vous  ayez  détruit  oulaiffe 

détruire.  ' . . r 

Vous  avez  pofé  les  bafes  de  la  liberté  de  toute  conftitution 
raifonnable , en  affurant  au  peuple  le  droit  de  faire  fês  loix  , & 
de  ftatuer  fur  l’impôt.  L’anarchie  engloutira  même  ces  droits 
éminens , fi  vous  ne  les  mettez  fous  la  garde  d un  gouvernement 
a6i:if&  vigoureux  ; & le  defpotifme  nous  attend  , fi  vous  ré- 
poufiez  toujours  la  proteêfion  tutélaire  de  l’autorité  royale.  . , 
J’ai  recueilli  mes  forces  , Meilleurs,  pour  vous  parler  le  lan- 
gage auftère  de  la  vérité.  Pardonnez  à mon  zélé  , à mon  amour 
pour  la  patrie  ce  que  mes  remontrances  peuvent  avoir  de  trop 
libre;  & croyez  à mes  vœux  ardens  pour  Vôtre  gloire  autant 
qu’à  mon  profond  refpeêf. 

: Signé  GuïLLAÜME  THOMAS  RayNAL^ 
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